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Prologue
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Sur le quartier résidentiel de Nerima, le soleil dardait ses derniers rayons. Le chant des oiseaux se faisait encore entendre alors que bientôt les premiers froids viendraient se saisir de l’agglomération, comme un gant glacé, prémices de l’automne qui s’installait. Dans la rue où plusieurs maisons d’allures cossues se succédaient apparaissait un portail en bois, entouré de hautes palissades du même matériau.


Alors que la cité vomissait son modernisme par des poteaux électriques, des voitures familiales, des rues goudronnées et des armatures en béton, derrière cette clôture se trouvait un magnifique jardin zen. Une maison traditionnelle sortant tout droit d’une époque finalement pas si lointaine que cela, ayant échappé aux pelleteuses et aux bulldozers par on ne sait quel miracle.


De jeunes gens quittaient l’enceinte du dojo alors qu’à l’intérieur résonnait encore le bruit des shinai1qui s’entrechoquaient. Une chute lourde, suivie d’un gémissement se fit entendre. La forme étendue et recroquevillée eut juste le temps d’éviter un nouveau coup dans sa direction et d’un réflexe se saisit de son shinai traînant sur le sol, pour faire face à son impitoyable adversaire.


— Masao, tu es une honte ! Jamais tu n’arriveras à intégrer les techniques ancestrales de la famille si tu continues à te servir uniquement du code du kendo. N’oublie pas que tu dois penser à éliminer ton adversaire !


— Père… souffla l’adolescent en reprenant sa garde, vous ne m’avez pas appris cela jusqu’ici.


— Imbécile ! Oublie ce que j’enseigne aux autres ! Tu es l’héritier de la technique Hyoho Niten Ichi Ryu2 de notre famille.


— C’est… c’est dur…


Masao n’eut plus le temps de se plaindre, son père s’acharna sur lui, faisant pleuvoir les coups. Au cours de l’échange, un autre adolescent entra dans la pièce, accompagné d’une pré-adolescente toujours habillée de son uniforme scolaire. Les deux jeunes gens s’assirent dans un coin du dojo, attendant que leur père et leur frère aîné, qui se défendait plus qu’honorablement, finissent leur joute. Une voix féminine tira la petite famille, réunie pour un énième combat regroupant tous les soirs le maître et l’élève, de sa contemplation.


— Ienobo, s’il te plaît… j’ai un appel pour toi au téléphone…


Immédiatement, les deux hommes cessèrent le combat et retirèrent leur men. Le père et le fils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau à s’y méprendre… jusqu’à leurs incroyables yeux verts, dont personne ne savait la provenance. À leur connaissance, la famille Ishihara ne comprenait dans leur lignée ni métis, ni Européen.


Masao se dirigea vers le fond de la salle d’entraînement et en profita pour boire et s’essuyer le visage. Son père ne l’épargnait pas. Tout son corps tremblait sous la violence des assauts qu’il recevait sans relâche. La voix de son jeune frère le fit sursauter.


— Grand frère, tu es génial, déclara calmement Ujiteru en fixant Masao avec admiration. Avant, tu n’arrivais même pas à esquiver et regarde, papa n’arrive même pas à te faire plier un genou. Je dirais même qu’il est essoufflé.


Ujiteru ne quittait pas son frère des yeux. Il admirait Masao plus encore que leur père. C’était son modèle… Un samouraï comme il aimerait en être ! Avec sa propre voie à trouver et pour tous ceux qui ne suivraient pas la voie de la justice, sa sentence à appliquer.


— Oui, je suis d’accord, approuva sa sœur, en retirant sa sucette de sa bouche. Je ne voudrais pas être à ta place…


— Ouais… Il n’est pas aussi dur avec moi, remarqua pensivement Ujiteru qui examinait toujours la haute silhouette de son frère aîné qui rangeait son matériel. Tu es sûr que tu en as fini, Masao ? Si papa revenait et…


— S’il veut, il continuera tout seul. Je suis incapable de tenir mon shinai.


Masao se redressa et fit face à son cadet d’un an, identique à lui, mais dont les yeux bruns ainsi que la taille les différenciaient.


— Tu sais, ce n’est pas un argument pour lui !


— Demain, j’ai un examen et il n’est pas question que je le loupe parce que je suis incapable de tenir un simple stylo.


Rin approuva.


— Ça se voit que c’n’est pas lui qui se fait engueuler… La dernière fois, je me suis fait sortir parce que je refusais d’aller au tableau, en fait, j’étais incapable de marcher tellement mes jambes tremblaient.


— Il va nous tuer.


La façon sereine dont l’annonçait Ujiteru, fit se retourner sa fratrie qui l’examina un instant, pas sûr d’avoir bien compris ses paroles. Masao haussa les épaules et se saisit de son sac qui lui parait peser une tonne.


— Tu rentres ? interrogea son frère.


— Je passe prendre ma douche d’abord. Je vous rejoins à la maison après. De toute façon, je dois fermer le dojo.


Masao se dirigea vers les douches, se déshabilla et retira son uniforme qui dégageait une forte odeur de transpiration. Sous le jet brûlant, l’adolescent songea à sa sortie de lycée où il avait failli se faire surprendre, embrassant son meilleur ami avec ardeur. Le salaud lui avait d’ailleurs laissé un suçon à la base de la nuque. Pour le marquer soi-disant. Miyoshi, crétin !


C’est avec lassitude que Masao quitta le dojo. Dire qu’il avait encore sa lessive à faire et des révisions. Lorsqu’il entra dans la maison traditionnelle familiale, il fut surpris de voir son père et sa mère dans une grande discussion. Apparemment, son frère et sa sœur paraissaient choqués. Que se passait-il encore dans cette famille ? Son père avait-il eu une idée saugrenue à leur faire partager ?


— Masao, tu tombes bien !


— S’est-il passé quelque chose ? demanda l’adolescent surpris et méfiant par l’effervescence qui semblait toucher son père.


— Oh oui… Ton avenir est tout tracé, mon cher fils !


— Tracé ? s’étonna Masao, perplexe.


— Je viens de conclure un accord avec le clan Kusunoki.


— Masao laissa tomber son sac de sport de son épaule et observa son père qui s’agitait dans tous les sens. Visiblement, quelque chose d’autre de très important allait arriver.


— Et ? demanda Masao en ne comprenant toujours pas la joie manifeste d’Ienobo.


— Notre alliance va se conclure par un mariage !


Le regard qui se fixait sur lui, lui fit comprendre sans équivoque possible de quel mariage il s’agissait.


— Impossible… chuchota-t-il d’une voix blanche.


Son père ne l’écoutait pas.Akane qui fixait son fils avec une certaine crainte depuis l’annonce de sa prochaine union remarqua le trouble qui s’affichait sur son visage. C’était bien ce à quoi elle s’attendait. Comment pouvait-on annoncer à un adolescent qui n’était pas encore majeur, un futur mariage et le lourd poids de futures responsabilités en tant que chef de clan de la famille Ishihara aussi légèrement ?


Certes, Masao savait ce qui l’attendait en ce qui concernait l’héritage familial, mais jamais son père n’avait évoqué la possibilité d’unir son destin avec un autre clan. Les mœurs avaient changé depuis quelques années… Alors, c’était sûr qu’il le prendrait mal.


— Impossible ! répétait Masao, très pâle sous son hâle.


Mais mis à part sa fratrie et sa mère, son père n’écoutait pas. Deux ans qu’il planifiait cette alliance qui allait enfin aboutir à un mariage. L’assurance que les lois et les traditions ancestrales du clan allaient être transmises à une autre génération d’Ishihara le réjouissait. L’homme pila pourtant lorsque le claquement d’un fusuma se fit entendre. Son regard se fit interrogateur lorsqu’il se posa sur sa femme qui s’éclaircit la voix pour répondre à sa question silencieuse.


— Je crois que la nouvelle ne lui fait pas plaisir…


— Plaisir ou pas, il se mariera, même si je dois le traîner de force à l’autel !


Tous les regards se tournèrent vers le couloir du fond de l’ancienne maison. Akane se dirigea vers les quatre coins de la salle et alluma les grosses lampes posées au sol qui éclairaient la pièce. Puis, elle quitta les lieux sans un mot.


Masao resta un long moment assis sur le sol de sa chambre. Comment allait-il annoncer à son père qu’il lui était impossible d’entretenir autre chose qu’une relation amicale avec une fille ? Les prochains jours s’annonçaient brutalement sous des auspices assez sombres. Certes, il était prêt à reprendre le flambeau du clan et du dojo, mais la responsabilité de la procréation, il la laissait à Ujiteru. Vu la joie qu’éprouvait Ienobo Ishihara, il n’était pas prêt de connaître une vie paisible avant quelques années.





1 Shinai : Sabre en bambou utilisé au kendo.


2 Hyoho Niten Ichi Ryu = litt. L’École de la stratégie des deux Cieux comme une Terre – école de kendo.




Chapitre 1
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Dans le restaurant rapide, l’agitation commençait à se calmer. Les employés terminaient de ramasser les chaises pour les poser sur les tables. Tous étaient jeunes et dans leurs uniformes, avaient tendance à se ressembler tels des clones. Sauf l’un d’eux, qui disparaissait d’ailleurs dans les vestiaires. Plus grand que la plupart des Japonais, Masao attirait l’attention par sa beauté peu conventionnelle. Les dieux s’étaient penchés sur son berceau. Son allure féline, sa taille non loin du mètre quatre-vingt-six, sa peau pâle par manque de soleil, pouvait devenir délicieusement dorée s’il s’exposait aux doux rayons de l’astre solaire.


Ses yeux verts brillaient telles deux émeraudes, souvent cachés par d’épais cils ressemblant à ceux d’une fille. Malgré la douceur de ses traits pas tout à fait sortis de l’adolescence, Masao dégageait une espèce d’assurance tranquille. Son regard calme et serein la plupart du temps, donnait l’impression qu’il était plus vieux qu’il ne l’était en réalité.


Lorsqu’il sortit du restaurant, Masao remonta le col de sa veste. Il pesta entre ses dents contre le froid toujours persistant, alors que le printemps aurait dû être là depuis un petit moment. Mi-avril et la pluie s’abattait sur la ville comme un rideau humide qui ne devait jamais se lever.


Avant de sortir de son abri, le jeune homme appuya sur le bouton de son parapluie qui se déploya dans un bruit sec. À peine fit-il un pas sous l’averse que le fracas assourdissant du déluge envahit le petit espace que seul le mince tissu tenait au sec.


Le jeune homme traversa rapidement le trottoir, sans s’attarder dans les rues de Tokyo, voyant à peine les silhouettes grises qui se dessinaient telles des fantômes, visions fugitives courant sur le trottoir pratiquement désert et détrempé. L’humidité s’incrusta bientôt sous le tissu et la chair de poule gagna l’étudiant qui avait pourtant mis sa veste la plus chaude. Masao soupira entre ses dents et serra la mâchoire. Il avait toujours l’impression que le sort s’acharnait contre lui. À moins que le mauvais temps persistant ne brouille son objectivité ces derniers temps.


Arrivé à son arrêt de bus, l’étudiant fut heureux de voir le sien se stationner au même moment devant l’abri. Masao monta à bord et sortit sa carte. Le véhicule était peu fréquenté. Les jours de pluie diluvienne, les places assises étaient plus fréquentes, les gens prenant plus facilement le métro ou étant tout simplement dissuadés de s’aventurer dehors. Une lueur de contentement traversa brièvement le regard clair. S’installant à côté d’une fenêtre et laissant sa tête s’échouer sur la vitre fraîche, son souffle laissa une trace de buée sur le carreau et, emporté par ses rêveries intérieures, Masao traça inconsciemment un mot du bout du doigt qu’il effaça rapidement en s’apercevant de son geste.


Son esprit vagabonda vers les charges qu’il aurait bientôt à payer. Si seulement son père ne l’avait pas foutu à la porte et s’il lui versait encore sa petite pension, son destin lui serait apparu moins glauque. Alors que là, il avait l’impression d’être un rat prisonnier d’un cercle vicieux où l’argent était devenu sa première préoccupation. Finies les sorties, les moments agréables de la vie… dettes, dettes, dettes… voilà le spectre qui hantait ses nuits !


Une fois à destination, le jeune homme s’arrêta en bas des marches et ouvrit à nouveau promptement son parapluie. Il effectua les derniers mètres de son trajet au pas de course. Une bourrasque plus violente que les autres et chargée d’air iodé vint retourner son frêle abri, mais Masao était déjà sous le porche de son immeuble et un soupir de soulagement souleva sa cage thoracique. L’étudiant tapa le code sur le clavier de l’entrée et entra dans un hall ultra-tech comme on pouvait souvent en trouver dans le quartier d’Odaiba.


Masao traversa le rez-de-chaussée sans y prêter attention et monta rapidement la volée de marches plutôt que d’utiliser l’ascenseur. Même s’il ne pratiquait actuellement plus le kendo par manque cruel de moyens, il tenait à rester en forme et à ne pas perdre sa masse musculaire et tous les exercices étaient bons pour garder la forme.


Ses mains tremblantes attrapèrent difficilement les clefs de son appartement. Lorsqu’enfin Masao ferma la porte, il plaça immédiatement son parapluie dans la salle de bain, laissant ce dernier s’égoutter ou plutôt ruisseler, le terme était plus juste. Retirant ensuite sa veste qu’il accrocha sur un cintre, il la suspendit au-dessus de sa baignoire. Masao termina de se déshabiller et colla ensuite son corps frigorifié contre le radiateur mural. La couleur bleue ne lui seyait vraiment pas...


Au bout de quelques minutes, le jeune homme réussit à s’extirper de son engourdissement et attrapa un survêtement confortable qu’il enfilait souvent lorsqu’il était enfermé dans sa chambre. Retirant un plat de lasagne surgelé du congélateur, il le passa au micro-ondes pour se concentrer ensuite sur un livre d’histoire du Japon durant l’époque Edo. Masao s’installa confortablement sur son lit. Un bâillement intempestif se fit entendre, suivi par le bruit du grattement d’un cuir chevelu. Son cerveau faisait un effort malgré la fatigue pour retenir les dates importantes. Le bip clair du micro-ondes le sauva de son ennui.


Le jeune homme se redressa prestement et attrapa ses lasagnes qui fumaient entre ses doigts. L’estomac du jeune homme criait famine et il mastiqua lentement afin que la sensation de faim disparaisse avant qu’il ne termine son repas. Il effectuait ses gestes mécaniquement sans vraiment y penser. Comme s’il se trouvait en dehors du corps qu’il occupait. C’est à regret qu’il jeta son carton pour se consacrer à nouveau à ses livres. Bientôt gagné par la fatigue due à ses journées passées à courir, il s’endormit profondément sur ses cours.
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Masao se réveilla avec les premières lueurs grises de l’aube. Il avait l’impression d’avoir trop bu la veille au soir. Si seulement il avait eu ce privilège, il aurait pu au moins s’en vanter. Non, c’était juste une fatigue tellement grande qu’elle semblait incrustée en lui comme une sangsue sur la peau d’un nageur imprudent. Il resta un petit moment assis à se gratter le crâne et ses épaules se voûtèrent encore et encore à chaque vague de souvenirs qui remontaient à la surface telle des lames de fond pour venir se briser sur le bord de sa mémoire moribonde. Il avait beau essayer de verrouiller la porte de ses souvenirs, cette dernière s’entrebâillait inlassablement comme si un vent puissant forçait l’ouverture des fragiles serrures qu’il y avait mises.


Le jeune homme cherchait inconsciemment autour de lui un paquet de clopes pour se rendre compte tout de suite après qu’il n’avait plus le luxe de s’offrir sa drogue. Il s’extirpa avec difficulté de ses draps. Il poussa la porte de la salle de bain et échoua sous la douche pour enfin se sortir du simili coma qui engourdissait encore son esprit.


D’un geste impatient de la main, Masao élimina la buée qui couvrait son miroir tout en ouvrant la porte pour évacuer le trop-plein d’humidité qui ferait immanquablement revenir la vapeur sur la surface lisse.


S’observant d’un regard critique, l’étudiant caressa les cernes sous ses yeux et fut soulagé d’être doté d’un teint hâlé qui lui donnait bonne mine. Ses cheveux mi-longs couleur d’encre, encore humides gouttaient sur ses épaules, laissant une sensation crue sur la peau. Ses lèvres pleines aux plis sensuels ne souriaient presque plus et ses traits fins ne semblaient pas souffrir pour l’instant de sa mine renfrognée.


Masao songeait aux heures qu’il avait passées au lycée au club de Kendo ou au dojo de son père. Certains ne comprenaient pas pourquoi il adhérait à deux clubs différents. S’ils savaient… Quelquefois, il s’entraînait avec ses anciens camarades de lycée qui, un temps, lui permettaient de rentrer dans le dojo. Ce n’était plus le cas à présent.


Examinant son profil, Masao se trouva maigre, mais ayant perdu un des deux jobs qu’il occupait... Les temps devenaient difficiles. Les regrets l’envahissaient en songeant que petit à petit tout ce qui avait de l’importance pour lui disparaissait comme s’il n’était pas maître de son destin.


La première image dont il se souvint avec acuité fut la réaction de son père lorsqu’il lui avait annoncé qu’il était gay. Et dire qu’il avait passé des semaines à préparer son discours, à imaginer les scénarios les plus improbables ! Ce jour-là, il s’était senti « prêt ». Sa mère n’avait pas bronché et son père lui avait ordonné de quitter la maison sur-le-champ avec ordre de ne plus y remettre les pieds. Il ne voulait pas d’un déviant chez lui.


Masao pourrait prétendument contaminer son frère et sa sœur. D’ailleurs, ces derniers n’avaient pas cherché à le soutenir ou à reprendre contact avec lui. En pensant cela, il savait qu’il était injuste envers eux. Il avait quitté ses parents à dix-neuf ans, Ujiteru en avait tout juste dix-huit et Rin seulement quinze. Pourtant, la sensation nette d’être devenu orphelin ce jour-là ne le quittait pas. Crier ou pleurer à l’injustice était inutile. Mais qu’avait-il donc fait de mal ? Ne pouvait-on pas l’accepter tel qu’il était sans qu’il eût besoin de se justifier ?


À partir de là, son père refusa de verser la petite pension qu’il lui allouait tous les mois. Masao dut subvenir à ses besoins grâce à des petits boulots qu’il cumulait parfois. Cela faisait maintenant trois ans qu’il était en faculté d’histoire et cette matière qui le passionnait tant était devenue un calvaire.


Le manque de sommeil, de repas réguliers et la fatigue accumulée par ses petits boulots et ses allées et venues à la fac avaient entamé sa bonne humeur et la certaine joie de vivre qu’il exprimait facilement jusqu’alors. Il se rendit soudain compte qu’il n’avait plus personne à qui se confier et son dernier amant s’était fait la malle quelques mois plus tôt. Il était définitivement seul et il devait prendre la vie du bon côté !


Masao sortit de la salle de bain habillé et rasé de près. À vingt-deux ans, l’étudiant se demandait s’il existait encore un espoir pour qu’il s’en sorte dans la vie. Ses yeux voguèrent sur les murs de sa chambre où trois affiches du top modèle Rei Nanashi étaient placardées. Il contempla sans vraiment le voir l’inaccessible beauté. Cet homme apaisait toujours l’angoisse qui commençait à le tenailler. La couleur mercure de son regard retenait toujours le sien.


Comme pour le faire descendre de son nuage, une toux intempestive le secoua et, revenant à la dure réalité, il attrapa ses livres qui traînaient sur son lit deux places... enfin, plutôt son canapé-lit qu’il ne repliait plus depuis quelques mois. Certes, il n’avait plus de place dans sa chambre mansardée en procédant de cette manière, mais d’un autre côté, il était proche de sa kitchenette et de l’autre côté de son lit se trouvait son bureau sur lequel trônait son portable. Et le must dans son aménagement, c’était qu’au bout de son lit, se trouvaient sa salle de bain et ses toilettes. La pièce était rangée et propre malgré l’aménagement serré.


Un peu plus tard, il dévala les escaliers pour sortir rapidement, un brusque besoin d’air et de croiser des êtres vivants l’avait gagné. Cette fois-ci, Masao opta pour le métro. Son esprit était encombré par mille pensées parasites alors qu’il descendait les marches qui l’amenaient au quai. Cette impression de tourner en rond l’agaçait et un jour ou l’autre, il devrait bien se décider à prendre une direction.
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J’arrivais en bas des escaliers lorsque mon attention fut attirée par les pleurs d’un enfant. Surpris, je tournai la tête en direction des gémissements et je vis une petite fille sangloter comme si la misère du monde s’était abattue sur ses frêles épaules. Je restai figé un instant, ne sachant quoi faire. Jetant un regard circulaire autour de moi pour voir si quelqu’un se préoccupait de l’enfant, je constatai qu’elle semblait aussi seule que moi. Je sentis mes mains devenir moites par la nervosité, ne me connaissant pas une âme de bon samaritain, je me dirigeai vers la petite.


— Bonjour...


J’essayai d’avoir une voix rassurante et calme. Mon intervention fit cesser les sanglots, toutefois ses yeux continuaient à déverser de grosses larmes sur ses joues, suivies de reniflements. L’enfant devait avoir une dizaine d’années tout au plus. Les vêtements qu’elle portait étaient de qualité et devaient valoir un certain prix. Les grands yeux bleus me scrutaient avec attention. La petite fille avait les cheveux blonds et pourtant, j’étais sûr qu’elle avait du sang asiatique dans les veines, ne serait-ce que par la forme de ses yeux.


— Bonjour... Tu t’es perdue ? tentai-je avec espoir.


Je me félicitai intérieurement pour mes paroles hautement appropriées. Je me trouvai parfaitement naze sur l’instant.


— Oui...


— Tes parents ne doivent pas se trouver loin... Veux-tu que nous les recherchions ensemble ?


La petite fille sembla hésiter et m’observa attentivement. Mon cœur cogna un peu plus lourdement sous le poids de son regard. Puis peut-être que mon sourire devait être avenant, car la petite fille finit par hocher vigoureusement la tête. Je lui demandai une description physique de son père ou de sa mère. La durée de son isolement… enfin une estimation.


— En fait, je suivais papa pour son travail et son téléphone a sonné. Comme il était long, j’ai voulu explorer le métro. Je n’y suis jamais allée et... et il y avait tellement... de monde.


Un frisson d’effroi semblait la traverser.


— Que tu as paniqué...


J’avais fini sa phrase avec un léger sourire compréhensif.


— Oui, avoua la petite fille qui baissa la tête sous le poids de la culpabilité.


Je déclarai gentiment.


— Je m’appelle Ishihara Masao. Connaîtrais-tu ton adresse ?


— Oui ! Et moi, je m’appelle Rei Fuyuki.


En entendant le nom de la petite fille, j’eus un coup au cœur. Je savais que le top model Nanashi Rei avait une petite fille, mais il était impossible que ce soit elle. Me reprenant, je proposai.


— Et si je te conduisais directement chez toi ?


— C’est vrai ? Tu ferais ça ?


— Bien sûr ! Je serais plus rassuré si tu retournais auprès des tiens...


— Attends...


La petite fouilla dans ses poches et sortit un petit calepin et me le tendit d’autorité. Je lus l’adresse et je déglutis péniblement : le quartier de Ginza3. Je lui tendis la main. Elle hésita. Je me forçai un peu à sourire.


— Nous sommes plutôt loin de ta maison... Si tu veux rentrer rapidement et retrouver ton papa, nous n’avons pas de temps à perdre.


— Oui, mais tu n’as pas de portable ?


— Non…


— Ah… fit la petite, dépitée.


Fuyuki fixa encore quelques instants ma main, pour finalement y glisser la sienne. Installés tous les deux devant une grande affiche indiquant toutes les correspondances sur les différentes lignes de métro, ainsi que le plan du réseau souterrain, Fuyuki m’aida à tracer l’itinéraire sur une de mes feuilles de cours. Je devais traverser pratiquement toute la ville.


Quelques minutes plus tard, notre périple commença. Dissertant avec humour sur les périples des dieux de la mythologie grecque, la petite fille captivée, oublia l’objet de son voyage. Beaucoup nous observaient discrètement, mais personne n’intervint, après tout nous étions métis.


Arrivés à destination au bout d’une bonne heure, nous sortîmes avec soulagement pour respirer l’air plus frais du monde extérieur. Jamais je n’avais passé autant de temps enfermé dans le boyau ferroviaire. J’avais la nette impression d’être sorti de la bouche de l’enfer. Mes yeux se posèrent sur Fuyuki qui ne semblait pas au meilleur de sa forme. La peau de la fillette était pâle et elle portait la main au cœur comme si elle était prête à avoir un haut-le-cœur.


— Tu ne te sens pas très bien ?


— Ça va aller ! fit courageusement l’enfant.


Soudain, comme se rendant compte du lieu où elle se trouvait, elle tira ma main et s’écria, excitée.


— Là ! Regarde l’immeuble là-bas... c’est le mien !


Je levai la tête vers la direction indiquée pour voir une rue bordée d’arbres vénérables et de boutiques chics qui s’étalaient sur toute la rue. La petite me tirait et je me laissai entraîner. Bientôt, nous nous retrouvâmes près de plusieurs boutiques de luxe. Je ne remarquai pas tout de suite la porte en bois verni coincée entre une boutique de vêtements de luxe et celle de la joaillerie. Loin d’être discrète, elle faisait pourtant pâle figure à côté des vitrines brillantes qui l’entouraient. Pourtant, une fois devant elle, on comprenait confusément quel genre de propriétaire pouvait habiter cet immeuble cossu. Fuyuki me demanda de la tirer et elle composa le digicode. La grosse porte en bois s’ouvrit en émettant un bruit sec et métallique.


Mon cœur se mit à prendre un rythme un peu plus rapide à mesure de ma progression. Il s’agissait certes d’un simple couloir, mais au bout de ce dernier se trouvait un hall en marbre desservi par un ascenseur vitré. Ma première impression fut la sérénité froide du lieu. Trop immaculé pour paraître réel. L’alignement des vasques en céramique où des plantes taillées pour respecter le goût des jardins zen étaient censées apaiser l’âme du visiteur.


Les couleurs orangées mélangées à des touches de bleu azur donnaient un air moderne à l’espace. Toujours entraînés par Fuyuki, nous empruntâmes l’ascenseur d’où je pus observer l’entrée en perspective plongeante. Arrivé à destination, je me trouvai devant deux longs couloirs. La petite prit celui de droite et je suivis silencieusement, impressionné par le sol en marbre, les plantes entretenues qui jonchaient le sol et les représentations graphiques de la ville sur les murs. Mon premier constat fut qu’il n’y avait que deux portes pour un si grand espace. Voyant mon air surpris Fuyuki déclara.


— Nous ne sommes que quatre sur le même niveau.


— Vous n’avez pas de problèmes de voisinage au moins !


Fuyuki haussa les épaules et répondit, indifférente.


— Y’a que moi et papa qui vivons ici... Les autres ne viennent pratiquement jamais.


La fillette s’arrêta devant la porte de son appartement et je sonnai. Aucune réponse n’eut lieu et Fuyuki ordonna.


— Recommence plus longtemps...


Je ne discutai pas et appuyai cette fois-ci longuement sur la sonnette. Un cliquetis se fit entendre et la porte s’ouvrit en grand pour laisser apparaître l’homme de tous mes rêves... Nanashi Rei en chair et en os. Ma pression sanguine bondit dans mes veines tel un fleuve brûlant et une légère transpiration commença à me gagner. J’avais l’impression d’avoir attrapé une fièvre mystérieuse et incompréhensible. Le regard mercure se posa froidement sur moi, étouffant dans l’œuf tout élan, quand le regard de l’homme fut happé par la présence de la petite fille qui s’écria.


— Papa !


Au téléphone, Rei lâcha ce dernier et se mit à genoux pour enlacer Fuyuki qui bondit dans ses bras.


— Papa, j’ai eu si peur !


— Où étais-tu ? J’ai cru... J’ai cru que j’allais mourir d’angoisse.


— J’ai voulu faire de l’exploration et je trouvais plus la sortie.


— De l’exploration ?


— Dans le métro...


Le regard soulagé du Top modèle était chaleureux, mais la pliure soucieuse qui barrait encore son visage faisait comprendre le tourment qu’il venait de traverser. Il paraissait ne toujours pas en croire ses yeux. Soudain, se souvenant qu’il avait un téléphone quelques instants plus tôt, il le reprit et déclara.


— Arrêtez les recherches. Ma fille vient de rentrer saine et sauve. Vous aviez raison, elle a retrouvé le chemin de la maison.


Rei-san semblait absorbé par la conversation, pourtant, son bras enlaçait toujours fortement la taille de Fuyuki.


— Très bien, merci infiniment pour le soutien et l’aide que vous m’avez apportés.


L’homme ferma son portable et leva à nouveau la tête vers moi, toujours figé dans le couloir et ne sachant pas quel comportement adopter. Me sentant mal à l’aise, je fis un geste pour m’éloigner, mais la voix grave et envoûtante de Rei-san m’interrompit.


— C’est à vous que je dois le retour de Fuyuki à la maison ?


— Oui papa... Ishihara-san a été très gentil avec moi. Il m’a fait traverser ttttoooouuuttttteee la ville pour te retrouver. En plus, il m’a raconté un tas d’histoires sur les dieux, c’était amusant.


Masao haussa un sourcil surpris et bredouilla, confus.


— Ce n’est rien... J’ai... je ne pouvais pas te laisser toute seule. Je t’ai juste ramené... Je n’ai rien fait d’exceptionnel.


Je n’avais pas pensé une seconde à ce que je pourrai dire aux parents de la petite une fois qu’elle serait rentrée. Et à ma surprise, le père de la petite était l’homme dont j’étais désespérément amoureux depuis l’adolescence.


— Rien d’exceptionnel ? répéta Rei-san. Laissez-moi vous dire que vous êtes certainement le héros de ma fille à l’heure actuelle et mon sauveur. Merci infiniment !


Je sentis mes joues s’enflammer légèrement quand l’homme s’inclina devant moi. La voix flûtée de la fillette se fit entendre.


— Papa... J’ai faim et j’ai soif !


— Oui, oui ma chérie... je vais regarder ce qu’il y a dans le réfrigérateur... Voulez-vous entrer un instant ?


— Euh... je...


— Si, si entre Masao-chan4 ! Je vais te faire visiter la maison et ma chambre. On pourra jouer tous les deux aussi ? C’est quoi ton plat préféré ? Moi, j’adore les spaghettis bolognaise.


— Les spaghettis bolognaise ? répétai-je, toujours saisi par l’effroi que me procurait cette situation.


— Oui, c’est un plat qui vient d’Italie.


Je ne sus pas comment je me retrouvais maintenant dans une cuisine blanche et spacieuse. Sur un des murs inoccupés se trouvait une succession de fenêtres donnant sur les immeubles d’en face. Le sol était composé de grands carrelages de cinquante par cinquante bicolores blanc et noir, sertis par de fausses nervures minérales. Le plan de travail en granit noir était étincelant. Rien ne traînait, comme si la cuisine n’était qu’un élément de décoration et ne servait qu’en de rares occasions. Je sentis Rei-san me dépasser. Une fragrance boisée vint frapper mes narines.


L’homme était habillé de manière décontractée. Je le voyais enfin, comme si je sortais de transe. Mon esprit avait réussi à revenir à la réalité et maintenant je pouvais observer tout mon soûl cette beauté faite homme. Il était grand et je savais qu’il l’était plus que moi. Il était élancé, mais ses larges épaules lui conféraient une prestance certaine. Les hanches étroites serrées dans un jean révélaient des fesses fermes et rebondies ainsi que des jambes interminables. Mais c’était surtout son visage qui retenait l’attention.


Tous savaient Nanashi Rei quarteron. Seul son grand-père était cent pour cent japonais. Ce dernier s’était marié avec une Américaine et il avait eu une fille. Cette dernière avait eu une liaison avec un Anglais qui l’avait quittée alors qu’elle se savait enceinte. La mère de Nanashi avait donné son nom à son fils à sa naissance et avait choisi Nanashi5 puisque son père avait refusé de lui donner le sien. De longs cheveux couleur de jais encadraient un visage aux traits parfaits. Masculin jusqu’au bout des ongles, il dégageait un magnétisme animal. Surtout quand ses yeux gris se posaient sur vous. Déjà, sur les photos, la première impression qu’il dégageait provoquait une sorte d’aspiration de l’âme... mais de le voir si proche et occupé à retourner un réfrigérateur apparemment vide, l’homme prenait une dimension humaine attendrissante.


— Papa ! fit avec impatience sa fille.


— Hum... je cherche. Je n’ai pas été faire de courses et... et... j’ai plus de plats surgelés.


Je regardai la mine renfrognée de la fillette qui avait les mains posées sur son estomac et celui du père désespéré face à un problème apparemment insoluble. Je proposai.


— Me permettez-vous de regarder ce que vous avez dans le placard. Je pourrai peut-être vous confectionner quelque chose...


Rei-san se redressa et m’observa un instant avec un mélange d’espoir et d’inquiétude. Je précisai en hâte.


— J’ai l’habitude de me faire à manger. Ce n’est pas du cinq étoiles, mais ça reste mangeable.


— Ce sera toujours mieux que ce nous prépare papa...


Fuyuki m’attrapa la main et me poussa dans les placards. Je fouillai ces derniers et trouvai de quoi nous sustenter. Après tout, ma vie difficile me servait enfin à quelque chose... Ensuite, elle repoussa son père et le fit asseoir sur une des chaises qui étaient organisées autour de la table.


— Toi, tu t’assois ici. Je vais t’aider, Masao, décréta la petite pleine d’entrain.


J’adressai un sourire chaleureux à la fillette et bientôt, la gamine devint mon poisson-pilote et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire et avec le peu qu’il y avait dans les placards, j’organisai une salade composée. Je sentais sur moi le regard scrutateur du mannequin. Il suivait chacun de mes gestes tout comme notre conversation. Mon malaise ne se dissipait pas, entraîné malgré moi dans cette aventure. Nanashi se leva et sortit des assiettes et sa fille qui allait l’interpeller jeta un regard approbateur à son père.


— C’est bien papa ! Tu prends des initiatives...


— Insolente !


Fuyuki tira la langue et je me rendis compte que trois assiettes étaient dressées.


— Euh... Je ne mange pas ici...


— Tu as un rendez-vous ? demanda Fuyuki.


— Non...


— Alors tu manges avec nous, surtout que c’est toi qui as préparé le repas !


Je levai mon regard vers Rei-san qui m’observait maintenant avec un grand sourire et qui approuva d’un signe de tête.


— De toute façon, les désirs de Fuyuki sont des ordres !


— Si c’est un ordre, marmonnai-je.


Fuyuki bondit sur une chaise et me désigna une place à côté d’elle.


— Assieds-toi ici, Masao...


— Fuyuki ! gronda son père. Tu n’es pas respectueuse.


— Ishihara-san… reprit la petite, contrite.


Avec un sentiment de malaise, je m’assis à table. Je me retrouvais assis en face de lui. Je suis si troublé... C’est un rêve, c’est impossible. Rei-san me regarde et me... sourit. Si j’avais su ce matin que j’allais rencontrer cet homme qui pour moi n’était jusqu’ici qu’une icône intouchable... Je mange avec lui et je me trouve dans son appartement. Il faut que je me calme. Je ne vais pas me comporter comme une groupie et il faut que j’arrête de me faire des plans ! Il est tellement différent de ce que j’avais pensé de lui...


Je revins sur terre quand je vis que mon vis-à-vis me parlait.


— Pardon ? murmurai-je, honteux d’être pris en flagrant délit de rêveries.


Un fin sourire étira les lèvres du mannequin qui reprit. J’étais hypnotisé par ses lèvres et je m’apostrophai intérieurement pour mon manque de discipline.


— Combien voulez-vous pour m’avoir ramené mon trésor de petite fille ?


— Euh... rien !


C’était vrai, je ne voulais rien. Je me sentais seulement débarrassé d’un sentiment de culpabilité qui m’aurait rongé si j’avais ignoré Fuyuki. Un sourcil se leva chez mon interlocuteur.


— Je veux vous dédommager...


— Ce n’est pas la peine. Je ne l’ai pas fait pour cela...


Cette idée me contraria et cela me blessa.


— Vous saviez que Fuyuki était ma fille ?


— Non...


Nanashi fronça les sourcils et interrogea.


— Vous savez qui je suis ?


— Rei Nanashi et mannequin.


— Oh... et vous ne voulez pas que je vous paye pour...


— Non !


J’avais parlé un peu trop fort, mais pour moi, il était hors de question qu’il soit question d’argent entre nous. Qu’il soit mannequin ou pas ou tout simplement célèbre ou l’homme de ma vie, songeais-je presque désespéré.


Voyant l’air surpris de Nanashi et de Fuyuki, je repris plus calmement contrairement à précédemment.


— Qu’importe qui sont les parents de Fuyuki. Je pense qu’un enfant doit être secouru quel que soit sa condition. Je ne connaissais rien de Fuyuki et comment aurais-je pu deviner ? Je voulais juste qu’elle retrouve ses parents.


— Pourtant son nom...


— Combien y a-t-il de Rei6 au Japon ?


Un lent sourire se forma sur les lèvres sensuelles de Nanashi qui hocha la tête.


— Vous avez raison, je me porte plus d’importance que je n’en ai. Je vous remercie infiniment pour votre geste. Si un jour je peux vous rendre la pareille, je le ferai sans problème.


En disant cela, il se tourna vers sa fille.


— Fuyuki ! J’y pense, va me chercher une carte...


— Elles sont sur ton bureau ?


— Oui. Va m’en chercher une, s’il te plaît !


La petite partit en courant comme une dératée. Je me sentis mal à l’aise sous le regard mercure qui me fixait avec attention. Pourtant j’essayai de montrer un visage le plus impassible possible. La présence magnétique de l’homme était irrésistible pour moi, pauvre mortel. Mon souffle se faisait plus court, comme si j’étais plongé au plus profond de la mer et que j’essayais d’aspirer chaque bouffée d’oxygène nécessaire à ma survie.


— Seriez-vous un de mes fans ? demanda lentement Nanashi.


Mes jouess’enflammèrent, il était perspicace en plus.Je commençais à m’agacer de mon trop grand émoi. Je ne me reconnaissais plus et c’était d’autant plus frustrant qu’il était évident pour moi, que j’étais le seul à être agité. Un fin sourire se dessina sur les lèvres du mannequin et il demanda.


— Voulez-vous un autographe ? Bien sûr, cela ne sera pas votre compensa...


— Non !


Nanashi était de plus en plus intrigué par le jeune homme. Il était évident qu’il était gay... pas dans son attitude, mais par sa façon de le dévorer du regard. Ce qui intriguait le mannequin, c’était un mélange de naïveté, d’innocence, de détermination et de franchise déconcertante. Comme si Masao avait connu beaucoup d’événements dans sa vie, sans pour autant en devenir aigri. Oui, ce regard il le connaissait pour avoir été le sien plus jeune. Un intérêt nouveau gagna Nanashi.


Ce fut au même moment que Fuyuki regagna la cuisine. Je fus soulagé, les yeux en face de moi étaient devenus tels des miroirs où j’avais la nette impression que mon image venait s’y refléter.


— Tiens Masao.


Le jeune homme jeta un œil sur la carte pour la ranger dans son portefeuille. Le repas se termina et chacun débarrassa bientôt la table. Cette situation me rendait confus. Cette ambiance chaleureuse me donnait l’impression d’avoir toujours fait partie de cette famille. Le mannequin agissait naturellement avec moi et me souriait. Mes poings se serraient, mon imagination galopait. Maintenant, je devais quitter cette maison sortie tout droit d’un rêve et retrouver la grisaille de ma vie.


— Vous n’avez jamais pensé à faire du mannequinat ? demanda abruptement Nanashi.


Cette question soudaine me tira de mes songes et une soudaine angoisse m’étreignit. Mes joues s’enflammèrent.


— Non ! Et j’avoue ne pas être très à l’aise devant un objectif. J’ai eu quelques propositions, mais je n’ai pas donné suite…


—Dommage... Vous avez le profil.


Je haussai les épaules, cela m’importait peu.


— Je vais devoir vous quitter...


— Tu retournes d’où nous sommes venus, Masao ? demanda Fuyuki.


— Ishihara-san, reprit son père.


— Oui, oui, rétorqua Fuyuki, agacée.


— Ce n’est pas grave. Oui... ou presque ! J’ai cours cet après-midi...


— Je vais vous y conduire, c’est la moindre des choses !


Et avant que je puisse répondre, Fuyuki bondit de joie partout dans la cuisine, Nanashi était parti chercher les vestes de tout le monde. Mon malaise grimpa à nouveau. Et en même temps, j’étais heureux... Depuis combien de temps quelqu’un n’avait pas pris soin de moi ? La proximité soudaine de Nanashi me fit suffoquer, je pris un peu brusquement ma veste et détournais mon regard pour éviter l’interrogation du sien.


Il était trop proche... Pour la première fois, je m’aperçus que je devais lever les yeux pour le regarder. Son souffle chaud atteignait légèrement mon visage et je me demandais soudain, pourquoi il se trouvait si près de moi. Je chassai cette idée et j’enfilai mon blouson en attrapant au vol mon sac d’école. Je suivis Fuyuki et je sentais derrière moi avec acuité la présence enveloppante de Nanashi.


Nous nous retrouvâmes bientôt dans sa voiture de sport rouge qui ne passerait pas inaperçue au campus. Je me laissai griser par la sensation d’être à bord d’une voiture de rêve. J’admirais la souplesse de la conduite et la façon presque serpentine du conducteur à se frayer un chemin dans la foule des autres voitures. Il fallut à peine un petit quart d’heure pour arriver devant ma faculté. À ma surprise, Nanashi connaissait bien l’endroit. Il me répondit avec un léger sourire.


— J’ai habité pas très loin d’ici avec ma mère pendant deux ans.


— Oh, je vous imaginais mal...


— Je ne suis pas né avec une cuillère d’argent dans la bouche !


Voyant le véhicule s’arrêter devant mon établissement, j’ouvris la porte et je m’extirpai du véhicule. Beaucoup d’étudiants me dévisagèrent et essayaient de voir à qui appartenait le véhicule.


— Merci infiniment !


— Non, c’est moi qui vous suis redevable. Surtout, contactez-moi si vous avez le moindre souci.


— Oui ! déclara Fuyuki. Moi, je voudrais bien te revoir !


Je lui adressai un faible sourire, m’imaginant mal donner de mes nouvelles à l’enfant. Puis, mon attention fut attirée par la sombre beauté du conducteur. Je restai un instant indécis, mon regard aspiré par le sien. Comme sur le papier glacé, quelque chose de sombre se cachait dans ses yeux. Un mélange de lumière et de noirceur que l’on devinait au travers de ses yeux argentés. Fermant la portière d’un claquement sec, je me reculai ensuite sur le trottoir. Le véhicule démarra en trombe et je restai planté au milieu du trottoir, pensif. La dure réalité vint vite me rattraper.


Enfin, je pris la direction des cours, suivi par le chuchotement de certains élèves. Bientôt, une rumeur courait au travers des couloirs de la fac...





3 Ginza : Quartier très chic de Tokyo. Rue où se trouvent la plupart des commerces de luxes.


4 Chan : suffixe s’adressant à une jeune fille. Ici, Fuyuki l’utilise pour montrer la réelle affection qu’elle éprouve pour Masao, même si cette expression peut-être vexante pour le jeune homme.


5 Nanashi = Personne


6 NDA : Rei est un peu comme les Smith dans les pays anglo-saxons ou les Dupont en France.




Chapitre 2
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Je me dirige à pas de loup devant la chambre de Fuyuki. J’entrebâille la porte comme le pire des voleurs, tenaillé par la même angoisse. Un rai de lumière identique aux premiers rayons du soleil qui effleurent une fenêtre au petit matin, l’empreinte de l’ampoule électrique touche le sol recouvert de moquette épaisse. Elle est là ! Sa respiration régulière et à peine perceptible me touche au plus profond de mon être. Je me sens revivre à chaque battement de son cœur, à chaque mouvement de la couverture sur son innocente silhouette. Rassuré, mais toujours soucieux, certainement due à la frayeur causée au cours de la matinée, je quittais les lieux en silence.


Mes pensées se tournent alors vers ce jeune homme qui a sauvé Fuyuki. Il n’imagine pas à quel point son geste est fort. Combien un parent angoisse à l’idée de perdre son enfant ? Et moi, sombre crétin, je l’ai blessé. J’avais bien vu qu’il n’attendait rien de moi… pourtant, il a fallu que je le teste. C’est peut-être la nouveauté qui m’attire ? Un prêté pour un rendu, c’est la règle non ?


Le trouble dans son regard clair m’a clairement excité. J’ai vu cette attente. Cela va au-delà de la simple admiration. Je sais ce qu’il éprouve exactement, j’ai déjà vu cette expression… Ne serait-ce que dans les yeux d’Anku ! Mais pourquoi reste-t-il aussi distant ? C’est assez mystérieux. Personnellement, j’aurais sauté sur l’occasion.


Quel sentiment étrange ! Je suis presque fasciné par son comportement à la fois hésitant et par le charisme qu’il dégage. Il n’en a même pas conscience, pourtant un peu plus étoffé et habillé convenablement, il passerait pour un modèle. Si on lui a fait des propositions pour être mannequin, je ne comprends pas pourquoi il a refusé. Peut-être serait-il un peu plus joyeux… moins éteint ?


Je détache mes cheveux et je les fais ruisseler entre mes doigts. Ce geste est apaisant. Et puis, immanquablement, je me projette dans mon passé comme certains se ruent sur de vieux films pour voir une bobine devenue introuvable. Je me revois à dix-sept ans... fier et hargneux. Je me suis battu pour obtenir ma place. Et c’est Anku qui m’a donné ma chance.


Je me souviens encore de ce petit bout de femme, énergique et pourtant si douce. Mon cœur se serre en pensant à sa fin tragique. À peine le temps de se dire au revoir, qu’elle nous quittait. Aussi vite qu’elle était entrée dans ma vie... dans notre vie. Fuyuki n’avait pas deux ans lorsque sa mère est morte. Je me demande toujours si je suis un bon père. L’événement du matin même prouvait encore que j’avais beaucoup de progrès à faire.


Sans m’en rendre compte, j’avais un verre de scotch à la main, j’observais la rue où quelques voitures circulent encore. Je ne suis pas encore couché, cette nuit sera mienne. Ma peur, mes angoisses me tenaillent pour faire de moi le zombie que je suis. Je lève mon verre devenu froid. Les glaçons émettent un bruit cristallin contre la paroi translucide. Mon front accueille cette fraîcheur avec bonheur. Masochiste, je me plonge dans le remords.


Un sourire amer fleurit sur mes lèvres. Certains ou certaines réchaufferaient mon lit avec joie, mais la présence de ma fille m’éloigne des folies humaines que déclenchent la passion, l’envie et le sexe. J’ai promis à Anku de toujours m’occuper de Fuyuki avec la plus tendre attention. Mais pour la énième fois, j’ai échoué. J’avale une grande gorgée pour sentir la brûlure de l’alcool, comme si ce dernier pouvait camoufler la peine qui noie mon cœur. Anku... de là où tu me regardes, m’en veux-tu encore?


J’ignore délibérément la sonnerie de mon portable. Je veux avoir la paix... Je veux pouvoir me fustiger et me complaire dans mon enfer. Me perdre de tout mon soûl avec moi-même. Je pense soudain à mon assistante. Ce matin elle était furieuse, car j’avais eu la bonne idée de virer ma dernière gouvernante la veille. Trouve-t-elle normal qu’une femme qui s’occupe d’une enfant de neuf ans se balade en porte-jarretelles dans mon appartement pour me sauter dessus ? Trouver une personne responsable sans qu’elle ne veuille me sauter dessus toutes les trente secondes pour tomber enceinte est devenu un vrai combat. Soudainement, je pense au «sauveur de Fuyuki» comme elle l’a appelé... Masao... dommage qu’il soit étudiant ! Enfin bon, c’est une chance déjà qu’il m’ait ramené ma fille.


Mes pensées dérivent de l’une à l’autre tel un kaléidoscope et je m’enfonce un peu plus profondément dans ce canapé très accueillant. Je n’ai pas le courage de me lever pour me traîner jusqu’à mon lit. Et puis, je ne veux pas dormir... je veux juste...
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J’enrage et je peste contre cette foutue matinée et ce début d’après-midi exécrable. J’ai été convoqué par mon professeur principal qui s’inquiète assez justement de la chute vertigineuse de mes notes. Il est évident pour moi que je dois faire un choix à présent. Pour changer d’atmosphère et surtout calmer mes nerfs à fleurs de peau, me voilà dans le Tokyo Joypolis7… enfin à l’extérieur.


Le beau temps, la foule… cette impression de normalité que je n’ai plus depuis quelque temps. Je n’ai presque pas un rond, mais qui ici peut le deviner ? Je déambule dans la foule d’un pas tranquille, réfléchissant sérieusement à mon avenir.


J’achète des yakitoris8. Je mange ma brochette tout en marchant. J’apprécie pleinement chaque bouchée. Une sorte de pique-nique en plein air ! L’apparente bonne humeur des passants m’aide à retrouver une certaine sérénité. Je me dirige vers une barrière où je peux admirer au loin la vue sur le port. Je ne m’éloigne pas trop, n’ayant pas envie d’être seul. Même si je ne parle à personne, j’ai au moins l’impression d’être entouré.


De l’extérieur, je dois paraître songeur. Ce qui est vrai. Ma situation actuelle n’est plus tenable et des choix s’imposent. Mais par peur du changement, cela me semble insurmontable. Deux chemins différents s’offrent à moi, soit je joue l’autruche comme maintenant et je me casse le nez, soit j’arrête mes études et je prends un vrai travail à plein temps et je peux enfin vivre décemment. Mais comment renoncer à un rêve ? Quoique, cela ressemble actuellement à un cauchemar.


Un rêve ? Normalement, on le partage, pourtant ma vie est un vrai désert sentimental. Du succès, j’en ai. Je n’ai jamais eu de problème pour me trouver un partenaire. Mais quelqu’un de sérieux, c’est plus que rare. Tous les mecs que je rencontre veulent seulement tirer leur coup, ou me soutirer le fric que je n’ai pas. Je ne veux plus de ce genre de situation… Les sentiments à sens unique, c’est terminé. Même si la relation ne dure pas toute la vie, je m’en moque. Mais avoir un semblant de stabilité sentimentale, ce serait vraiment bien.


Je plisse les yeux derrière mes lunettes de soleil. Peut-être que mon avenir est tout tracé ? Un sourire me vient aux lèvres et je me baigne de lumière lorsque je sens comme un regard posé sur moi. Surpris, je tourne mon visage pour rencontrer une grande paire de lunettes et un bob crème. L’homme est grand et me rappelle vaguement quelqu’un. Je vois un sourire s’afficher chez l’individu qui m’observe et je reconnais ce sourire amusé... Rei Nanashi !
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Je ne savais pas quel comportement adopter et je restai figé. J’hésitais à me joindre à lui, tandis qu’il m’invitait d’un geste de la main à le rejoindre. Trois semaines pour me remettre de mes émotions la dernière fois ! Combien de temps je mettrai cette fois-ci ? Une petite tête blonde courrait dans ma direction et avant que je ne puisse esquisser le moindre geste, Fuyuki me tombait dans les bras, heureuse de me retrouver.


— Masao-chan ! Je suis tellement contente de te voir !


— Bonjour Fuyuki-chan… Je vois que tu es en pleine forme…


— Papa m’emmène me promener au parc ! Je n’ai pas arrêté de lui demander de t’appeler, mais il a dit qu’il n’avait pas ton numéro.


Je levai la tête vers Nanashi et je le saluai poliment. Mes genoux s’entrechoquaient.


— Bonjour, Rei-san.


— Bonjour, Ishihara-san, je suis heureux de vous revoir. Fuyuki n’a de cesse de vous retrouver.


— Tu n’es pas dans l’annuaire... me reprocha la petite.


— Je n’ai pas de téléphone.


Fuyuki ouvrit d’immenses yeux et répéta ma phrase comme si j’avais évoqué une extraordinaire nouvelle.


— Tu n’as pas de téléphone ? Mais, mais comment tu peux survivre ?


Nanashi donna gentiment un coup sur la tête de sa fille.


— Il y a peu, personne n’en avait et ils ont survécu !


J’éclatai de rire, le premier depuis des lustres.


— Mais, c’n’est pas drôle ! s’indigna la petite.


Je fus incapable de lui répondre. L’air faussement exaspéré du père, la lueur malicieuse que j’entraperçus à travers les verres fumés et l’air outré de Fuyuki, étaient irrésistibles. Je me calmai tout de même et je lui répondis sérieusement.


— J’utilise Internet ou les cabines publiques.


— Et si je veux te téléphoner et tes parents comment ils font ?


À l’évocation de ces derniers, je remontais nerveusement mes lunettes, plongeant ensuite mes mains dans mes poches pour éviter à ces dernières un tortillement révélateur. Nanashi avait dû remarquer mon embarras alors il changea de sujet.


— Et si nous mangions une glace ?


— Ouais ! s’exclama la gamine, ravie. Papa... Regarde là-bas, y’a un marchand ! Masao-chan, c’est quoi ton parfum préféré ?


— Euh...


— Inutile de refuser ! déclara le mannequin, amusé.


Je soupirai malgré moi et avant que je puisse me sauver discrètement, une main enfantine s’était glissée dans la mienne. Tiré contre mon gré je me retrouvai devant le forain qui me regardait avec un immense sourire.


— Et pour vous et votre fille, ce sera quel parfum ?


— Trop drôle ! s’exclama Fuyuki. Il te prend pour mon père. Pour moi, ce sera du citron et de la myrtille. Et toi, Masao-chan ?


— Je n’avais plus d’argent en poche, sauf pour mon repas du soir. Je restai indécis, mais une voix de miel commanda.


— Deux aux chocolats !


Étonné, je regardai Nanashi et je proclamai mon horreur du chocolat.


— Oh ? Surprenant. Alors quel parfum avant que je ne me fasse étrangler par ma fille ?


— Café...


— Bien. Donc, café pour Monsieur et pour vous, une au chocolat !


Nanashi approuva avec un hochement de tête et je me retrouvai à marcher dans le parc avec le père et la fille. Fuyuki m’abreuvait de paroles. J’observai son excitation avec prudence. Quoique mon sourire grandissait inconsciemment et je m’en aperçus lorsque son père remarqua.


— Je me disais bien que vous saviez sourire, Ishihara-san !


Je louchai en m’apercevant de la distance entre nous. Nous étions nez à nez ! Mon cœur s’arrêta pour s’emballer en rencontrant le regard hypnotique au travers des verres teintés. J’en oubliai de respirer et finalement, je me reculai promptement.


— Désolé...


— Tu es trop drôle Masao-chan.


Soudain, Fuyuki fronça les sourcils et me demanda, préoccupée.


— Mais moi, je fais quoi pour t’appeler ?


La question me laissa perplexe. Pourquoi voulait-elle absolument me parler ? se retournant brutalement sur son père, elle lui ordonna.


— Papa ! Achète un portable à Masao-chan ! Comme ça, je pourrai l’appeler autant que je le veux !


Je faillis m’étouffer ! J’ignorai Nanashi et je me mis à la hauteur de la gamine.


— Fuyuki... Je suis désolé, mais je ne peux pas accepter.


La petite fille tapa du pied.


— Mais je t’aime bien ! Comment je fais pour pouvoir te parler ou te voir ?


Je soupirai, perplexe. La voix de son père résonna à mes oreilles.


— Et si Masao-chan te téléphone de temps en temps, ça t’irait... Enfin, s’il le souhaite..., se penchant vers sa fille Nanashi reprit. Tu n’es pas obligé de soumettre les autres à ta volonté.


Fuyuki scruta son père un bref instant et se retourna vers moi, toujours accroupi face à elle.


— Veux-tu me téléphoner de temps en temps, s’il te plaît ? demanda-t-elle humblement.


Un sourire effleura mes lèvres et ne pouvant résister à cette gamine pleine de vie et qui semblait s’être prise d’amitié pour moi, je hochai la tête pour lui signaler mon assentiment. Avant que je ne puisse faire un geste, tel un ouragan, la petite blonde se jeta dans mes bras et je manquais de tomber en arrière. Je posais une main derrière moi et j’enlaçais Fuyuki.


— Je ne m’attendais pas à pareille explosion de joie.


— Je suis tellement surpris que Nanashi précise.


— Vous êtes devenu son héros... Si elle le pouvait, elle vous kidnapperait !


— Tu n’veux pas vivre avec nous ? demanda Fuyuki.


Je m’étranglai à cette idée et je jetai un regard désespéré pour la première fois à son père. Ce dernier me regardait, mais je fus bien incapable de voir le cheminement des pensées du mannequin qui avait le visage à moitié camouflé par ses lunettes. La voix fluette reprit.


— J’ai plus de nounou et Papa recherche quelqu’un de confiance... Tu n’pourrais pas être ma nounou ? Allez dit oui !


Je regardai Fuyuki et je lui répondis calmement malgré les battements irréguliers de mon cœur.


— Ce ne sera pas possible, Fuyuki. J’ai mes études et un petit boulot. Je ne pourrais pas être ta nounou... Je ne suis pas qualifié pour cela non plus.


J’essayai de m’en sortir par une pirouette, mais la petite attaqua.


— Tu sais faire la cuisine et tu sais t’occuper de moi…


— Fuyuki, Masao a sa vie aussi !


Les yeux bleus lançaient des éclairs, mais je voyais bien la tristesse qui se cachait derrière. Je me figeai lorsque la voix grave continua.


— Toutefois, si vous changiez d’avis, sachez que ce sera avec un grand plaisir que je vous embaucherais pour ce poste ! Logé, nourri et argent de poche. Le choix de Fuyuki est judicieux. C’est déjà tellement compliqué pour moi de partir. Enfin, même sans cela, mon emploi du temps est surchargé. Alors, si vous changez d’avis, contactez-moi !


Je me relevai, impassible. Heureux au fond de moi. Même si mon cerveau travaillait vite, essayant d’analyser la situation malgré mes émotions… En fait, je n’y voyais plus très clair. C’est peut-être pour cela que j’étais silencieux, alors que je bouillais de l’intérieur ? Nanashi poursuivit, ignorant mon émoi.


— Je n’attends pas de réponse aujourd’hui, mais pensez-y !


Ensuite, le mannequin proposa calmement à sa fille de rentrer. Il commençait à se faire tard et le mannequin avait rendez-vous à un cocktail. Perplexe, je ne pouvais pas détacher mes yeux du couple père-fille au milieu de l’allée. C’était trop beau pour être vrai. Travailler pour cet homme ? C’était assez bizarre comme proposition, mais en même temps elle tombait plutôt bien. Mais, était-ce le genre de job que je pourrais tenir ? J’hésitais… Cela voulait dire vivre avec lui. Mais la responsabilité d’un enfant ? C’était quelque chose auquel, je n’avais jamais songé. Me décidant enfin à rentrer, je m’arrêtai pour m’acheter de quoi manger pour le soir même, toujours plongé dans mes réflexions.
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Durant plusieurs jours, Masao resta perplexe devant l’offre qui lui avait été faite. Devait-il accepter ? Devait-il refuser ? Abandonner les études ou bien travailler ? Jouant souvent avec la carte du mannequin entre ses doigts, elle finit pourtant au fond d’un tiroir, incapable de se décider à prendre une décision.


Les vacances d’été approchaient à grands pas. Les résultats du premier trimestre de Masao étaient catastrophiques, rien ne s’arrangeait, bien au contraire. Coincé dans un travail où l’ambiance était pénible et par une scolarité qui l’épuisait sans résultat, son moral dégringolait en flèche. Il allait droit dans un mur... À moins qu’il ne se prenne en main !


Le jeune homme allait quitter son service quand il fut interpellé par un client. Masao se dirigea vers la table, et resta sans voix quand il reconnut son consommateur. Même s’il était déguisé, son identité ne faisait aucun doute.


— Ishihara-san, comme nous nous retrouvons…


L’ironie du ton le piqua. C’était si différent de leur dernière rencontre. Mais il l’avait bien cherché.


Fuyuki a attendu votre appel durant des semaines. Elle est désespérée et ne veut plus manger ni dormir. J’ai fait appel à un détective pour vous retrouver et...


— Je voudrai travailler pour vous !


Je lui avais coupé la parole et jetai mes mots comme un noyé. Je repris précipitamment voyant son air perplexe.


— Je suis désolé... j’ai été pris dans ma vie et je... je...


— Vous rendez-vous compte des conséquences de votre comportement ?


— J’en suis désolé…


— Avez-vous au moins réfléchi sérieusement à l’implication de cette offre ? N’agissez pas sur un coup de tête et ne m’annoncez pas par la suite que vous abandonnez.


— J’ai longuement réfléchi, Rei-san. J’étais indécis et ensuite je n’ai plus osé vous contacter. Je vous prie d’excuser mon comportement si irresponsable. Je ne cherchai pas à blesser Fuyuki.


Nanashi scruta intensément le regard émeraude et voyant pour la première fois une détermination qui ne s’y reflétait pas auparavant, répliqua.


— Très bien ! Nous allons nous expliquer convenablement ailleurs ! Servez-moi un café et rencontrons-nous chez moi, disons demain ?


— Vous êtes d’accord ? s’étonna Masao.


— Bien sûr, mais si vous me posez un autre lapin, vous allez m’entendre. Fuyuki est dans tous ses états. Demain matin à dix heures ! Je serai absent l’après-midi, alors soyez disponible... je n’ai personne d’autre !


Le ton contrarié était sans appel et je promis, soulagé.


— Je serai là demain matin... Je vais chercher votre café !


Je me précipitai pour servir ma commande et je posai la tasse devant lui. Il ne m’accorda aucune attention, devenu lointain. Cette attitude me serra le cœur. Alors que je quittai sa table, sa voix m’avertit.


— Ne me décevez pas, ne la décevez pas ! Elle s’est attachée à vous.


Je jetai un coup d’œil au-dessus de mon épaule et hochai la tête.


— Je ferai de mon mieux...


Puis je m’éloignai, le cœur battant la chamade. Ce n’était plus le même homme que j’avais vu quelques semaines plus tôt. Visiblement, je devrai en faire beaucoup pour remonter dans son estime. Quoiqu’il était venu jusqu’à moi pour réitérer sa proposition. Lorsque j’affrontai la rue quelques minutes plus tard, il me sembla n’avoir pas été aussi déterminé depuis des lustres. Ma nouvelle vie allait commencer !





7 Tokyo Joypolis = Situé sur l’île artificielle d’Odaiba, salle d’arcade géante.


8 Yakitori=Brochette grillée à base de poulet, mais actuellement on en trouve aussi avec du bœuf, du porc au fromage, des champignons, etc.




Chapitre 3


[image: ]


Le lendemain, Masao prit le métro comme il l’avait fait quelques mois auparavant lorsqu’il avait raccompagné Fuyuki chez elle. Mais cette fois-ci, c’était pour un entretien d’embauche. Pour l’occasion, il avait revêtu un costume. Il n’était pas de grande marque, mais il avait l’avantage de le mettre en valeur. Le vendeur l’avait fait défiler dans le magasin pour attirer d’autres clients. Cela amena un sourire triste sur le visage du jeune homme.


Comment la petite allait-elle prendre son retour ? Cette question le turlupinait. Son comportement était irresponsable, alors revenir comme cela… Il avait fui comme un lâche. Ce qui fit remonter d’autres souvenirs. L’évocation même du passé lui donnait l’impression qu’il était un raté !


La gorge du jeune homme se noua en reconnaissant la porte imposante. Il appuya sur le bouton de l’interphone et il entendit la voix de Fuyuki lui répondre


— C’est toi Masao ?


— Oui, c’est moi...


— Tu es là ? C’est vraiment toi ?


— Oui...


— Papa, Masao est là...


Le cri de la voix enfantine grilla les tympans du jeune homme. Le déclic de la lourde porte se fit entendre et l’ancien étudiant poussa le vantail. Arrivé devant la porte de l’appartement, il n’eut pas le temps de reprendre sa respiration que Fuyuki apparaissait furieuse.


— Tu m’as menti... tu as dit que tu me téléphonerais !


— Je m’excuse Fuyuki, je n’ai pas pu...


— Ce n’est pas grave. Tu es venu aujourd’hui...


Et la gamine lui bondit dans les bras. Son attachement l’étonnait toujours. Lui qui se trouvait toujours médiocre et quelconque. La voix mielleuse de Nanashi se fit entendre.


— Entrez et ne restez pas dans le couloir tous les deux !


Masao voulut reposer Fuyuki, mais cette dernière s’accrochait à son cou.


— Non ! Je reste dans tes bras...


Son ton était-il vindicatif ou bien craintif, il se le demandait. Masao rencontra le regard perçant du mannequin. Ce dernier restait impassible et lui demanda de le suivre d’une voix calme. Ce n’était pas vers la cuisine qu’ils se dirigeaient. Masao ne pouvait s’empêcher de lorgner autour de lui, impressionné par les dimensions de l’appartement. Les murs du bureau de Rei-san étaient couverts de livres. Son bureau était impeccablement rangé et son ordinateur était placé près de la fenêtre extérieure.


— Masao-kun... Je peux vous appeler ainsi ?


— Oui...


— Bien. Vous m’avez demandé hier de travailler pour moi, surtout pour vous occuper de Fuyuki.


Le jeune homme hocha simplement la tête. Son cœur battait à tout rompre à présent. Il prit place dans un fauteuil confortable que Nanashi lui désigna, toujours avec Fuyuki dans les bras. Ses yeux bleus restaient fixés sur lui, comme si elle avait peur qu’il ne s’échappe.


— Fuyuki s’est attachée à vous, je ne sais pour quelle raison...


— Je ne me l’explique pas moi-même, souffla le jeune homme qui ne put s’empêcher de caresser doucement les cheveux fins de l’enfant.


Nanashi observait Masao qui, jusqu’à présent, semblait mal à l’aise. Pour la première fois, il avait un geste de tendresse spontanée vis-à-vis de sa fille. Un étrange tambourinement dans sa cage thoracique l’interpella. Repoussant son trouble, Nanashi exprima le fond de sa pensée.


— J’avoue que votre silence m’a plu moyennement en sachant que Fuyuki voulait vous revoir…


Nanashi avait fait un geste de la main pour étouffer les explications plus ou moins claires de Masao.


— Je ne veux pas savoir pourquoi. Je comprends que nous ayons tous des problèmes. Mais comprenez qu’un enfant n’est pas un animal domestique et encore moins un objet ! Enfin, je suis heureux que vous ayez accepté ma proposition. Tout d’abord, voyons les conditions. Je vous laisse les lire et vous me poserez des questions ensuite. Évitons de parler dans le vide !


Masao se pencha et attrapa les feuilles que lui tendait son futur employeur. De l’autre, il tenait Fuyuki qui s’était endormie contre lui. Il se rassit avec précaution et lut les termes du contrat.


Grosso modo, Nanashi lui demandait de rester dans l’appartement. Il était logé, nourri et avait de l’argent de poche. Une somme qui parut tout à fait raisonnable à Masao qui ne s’attendait pas à autant. Il devait respecter la vie de l’enfant, la conduire à l’école, lui faire ses repas. De plus, la discrétion lui était demandée sur la vie de Nanashi et de sa fille et toute entorse à la règle lui vaudrait un renvoi immédiat et définitif. Le temps où Fuyuki était à l’école était considéré comme du temps libre.


— Avez-vous compris les termes du contrat ? s’enquit Nanashi lorsque Masao redressa la tête.


— Oui... En fait, je dois rester ici vingt-quatre heures sur vingt-quatre...


— Oui, mais vous aurez aussi des jours de congé. Toutefois, ils seront flottants. Vous pourrez les poser lorsque je serai présent. Si vous avez des amis, vous les rencontrerez à l’extérieur. Je ne veux pas que mon appartement devienne une sorte d’attraction. C’est avant tout ma maison.


— Oui...


— C’est différent pour votre famille.


— Je n’ai plus de famille.


Nanashi ouvrit les yeux de surprise. Il porta la main à son buste et s’excusa confus.


— Je suis désolé... je ne savais pas... je...


— Non, ils sont bien vivants, mais autant que je sois honnête avec vous. Je suis gay et mes parents refusent mon homosexualité. Enfin, surtout mon père. Je n’ai plus le droit de visite chez lui.


— Oh, j’en suis sincèrement navré...


L’étonnement se peignit sur les traits de Masao.


— Pourquoi ? Ceci n’a rien d’extraordinaire...


— Je trouve cela malheureux de repousser son propre enfant pour ses préférences sexuelles.


Nanashi se renversa sur son siège et posa un regard différent sur son interlocuteur.


— Avez-vous des amis ?


— Non...


— Un petit ami ?


— Non...


Le mannequin posa ses mains en triangle devant sa bouche et fronça les sourcils. Masao se sentit mal à l’aise sous la pression du regard argenté.


— Est-ce que cela pose problème ? demanda nerveusement le jeune homme.


Son contrat allait s’envoler. Toutefois, il ne baissa pas les yeux et continua d’observer le mannequin. L’attention dont il faisait l’objet à cet instant fut parmi les pires instants de sa vie. Le temps s’éternisait. Le regard de Nanashi devint soudain chaleureux et un sourire sincère fleurit sur ses lèvres, prenant Masao au dépourvu.


— Non, cela ne me pose aucun problème. Pouvez-vous commencer aujourd’hui ?


— Euh, oui...


— Bien, bien... Vous savez faire la cuisine, n’est-ce pas ?


Un peu, mais il me faudrait quelques livres, car je suis assez limité tout de même. Et si vous voulez que Fuyuki mange équilibré...


— Ce n’est pas un problème.


Un léger hochement de tête accompagna ses paroles alors qu’il se levait. Contournant son bureau, il se mit à genoux devant Masao. La proximité soudaine du mannequin le troubla. Pourtant il ne bougea pas, envoûté par la tendresse qui s’affichait sur ses traits. Il déglutit péniblement, mais resta de marbre.


— Fuyuki, viens avec moi. Nous allons faire visiter sa chambre à Masao-kun.


La petite se frotta les yeux et tendit les bras vers son père, plus par pur automatisme que par réelle conviction. Nanashi se releva en soulevant sa fille sans difficulté. Masao se sentit déchargé et suivit l’homme qui lui fit visiter sa maison. Nanashi lui indiqua d’un simple mouvement de menton la porte de sa chambre et précisa.


— Je vous interdis d’y entrer. Il s’agit de ma chambre !


— Oui...


— Je ne plaisante pas…


Ils passèrent devant la chambre de Fuyuki équipée de sa propre salle de bain. Celle-ci restait accrochée au cou de son père comme un koala, profondément endormie. Ensuite, le grand salon, une salle de réception, la cuisine connue de Masao et une chambre d’ami. Et enfin de retour devant l’entrée, Nanashi poussa une porte et invita Masao à le suivre. Une grande pièce vide donnant sur d’autres pièces s’y trouvait.


— Voici votre chambre. Vous pouvez la meubler comme vous le voulez. Si le lit ne vous convient pas, changez-le ! Hum... ici en fait, c’est votre salon ou la pièce que vous voudrez...


Le mannequin pénétra dans la pièce du fond. Une chambre meublée.


— Donc, comme je vous le disais, vous pouvez changer la décoration,mais vous le faites à vos frais. Vous avez une ligne téléphonique personnelle ici... bien sûr, vous paierez pour vos communications. Vous pouvez avoir un accès internet. Je vous en prie, visitez... C’est chez vous.


Masao fit le tour de la chambre et admira la sobriété du lieu. Le parquet ciré et lustré, les meubles en bois traditionnel, eux-mêmes luisant sous la patine du temps et la baie vitrée sans rideau donnant sur le boulevard animé. Nanashi toussa discrètement.


— Je suis désolé, mais je dois bientôt partir.


Le jeune homme observa son patron et le suivit sans ouvrir la bouche. Nanashi tira la deuxième porte et une salle de bain aux dimensions plus que correctes apparue. Équipée d’une douche italienne, d’un lavabo et d’une commode pour ranger son linge. Tout était blanc et net.


— À vous d’aménager votre espace pour le rendre personnel...


— C’est plus que je ne l’espérais...


Nanashi lui offrit son premier vrai sourire depuis longtemps. Le cœur de Masao se réchauffa et un doux sentiment se répandit en lui, comme si un rayon de soleil avait traversé sa journée. Masao ne laissa rien paraître de son trouble. Contrôlant ses émotions depuis longtemps, il les enfouissait toujours très profondément en lui.


— Et si nous allions dîner ?


— Je prépare quelque chose ?


— Non, ce midi j’ai commandé et… Nanashi jeta un œil à sa montre, le traiteur ne devrait plus tarder à arriver.


Le petit groupe rejoignit la cuisine et Nanashi déposa Fuyuki sur l’un des bancs avec précaution. Il expliqua à Masao.


— Fuyuki était tellement contente que vous veniez aujourd’hui qu’elle n’a pas dormi cette nuit. Et ce matin, elle n’a pas voulu aller à l’école. Elle voulait vous voir de ses yeux.


— Je... je me sens terriblement coupable, grommela Masao.


L’interphone sonna et Nanashi répondit.


— Je vous ouvre.


Il disparut pour laisser le jeune homme seul avec sa fille qui bâillait de fatigue.


— Masao-chan, tu restes avec moi pour de vrai ?


— Pour de vrai.


— Tu ne vas pas t’enfuir ?


— Non, j’ai quand même quelques affaires à récupérer, mais je resterai ici.


— Je suis contente !


La petite se leva et fit un signe à Masao de se pencher. Fuyuki l’embrassa sur la joue, alors qu’apparaissait son père les bras chargés. Pris en flagrant délit dans une démonstration d’affection, Masao se sentit mal à l’aise, le poids de l’éducation reçue pesait encore sur ses épaules.


— Ce ne sera pas la peine de faire tourner ta nouvelle nounou en bourrique !


— Je le promets.


— La petite fit un signe sur son cœur en signe de promesse jurée, crachée.


— Alors ? Êtes-vous satisfait de vos quartiers ?


— Je m’attendais à une simple chambre.


— Non, j’ai fait aménager mon appartement de telle sorte que celui-ci soit indépendant du mien. C’est votre propre domaine. Je n’y entrerai pas et Fuyuki a aussi interdiction d’y pénétrer. Elle frappera à la porte comme si vous habitiez à l’extérieur de la maison. N’est-ce pas, Fuyuki ?


Nanashi fixait sa fille en posant ses sachets sur la table.


— Ma fille n’a pas à aller et venir chez vous comme dans un moulin ! Vous pouvez l’inviter une fois de temps en temps, mais je refuse qu’elle se considère chez elle, chez vous ! Compris ? avertit Nanashi avec une mine sévère.


— Très bien, Rei-san.


Masao se projetait difficilement dans cette configuration, les probabilités pour tenir cette parole étaient infimes. Mais l’air sombre de son interlocuteur ne souffrait pas la contradiction.


Le déjeuner fut agréable. Masao qui voyait Nanashi l’esprit très ouvert demanda anxieusement.


— Rei-san, je voulais vous poser une question…


Ce dernier haussa les sourcils et son regard devint plus sombre.


— J’ai quelque chose qui me tient particulièrement à cœur et je vois que je pourrai à nouveau l’exercer… Je voudrais, si vous le permettez, reprendre une activité sportive.


— Une activité sportive ?


— Oui… Je pratiquais le Kendo auparavant et par manque de temps et d’argent je ne pouvais plus en faire. Me permettez-vous de pouvoir exercer à nouveau ?


— Si cela n’empiète pas sur votre travail… Vous pouvez faire ce que vous voulez de votre temps libre.


Masao voyait les fréquents coups d’œil de Nanashi à sa montre. Il finit par se lever pour embrasser sa fille sur le front avec tendresse. Puis, se tournant vers Masao, il dit.


— Je serai rentré pour dix-huit ou dix-neuf heures. Vous pourrez rentrer chez vous ensuite. Vous tâcherez de vous organiser pour la semaine prochaine. S’il vous faut quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le dire...


— Je vous ferai part de mes éventuelles difficultés.


— Je vois que nous nous sommes compris.


Le sourire amical qui accompagna ses paroles déconcerta Masao. Le mannequin disparut. Masao se retrouva seul avec Fuyuki et fut déstabilisé. Une pensée vers sa mère lui amena une idée.


— Commençons par débarrasser !


— Je ne fais pas le ménage... objecta Fuyuki.


— Dans une maison... il faut un minimum de rangement ! Allez hop !


La petite observa le jeune homme qui débarrassait les couverts, puis haussa finalement les épaules et se mit à la tâche. Masao en profita pour lui poser des questions sur le fonctionnement de la maison et Fuyuki était très heureuse de lui répondre. Voyant des signes de fatigue sur le visage de Fuyuki, Masao proposa.
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